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Je sentis les larmes me monter aux yeux, j’en avais marre, mais tellement marre de cette journée, j’avais envie d’abandonner le champ de bataille et de quitter cet hôpital de malheur pour rentrer chez moi au plus vite, où je me sentirais en sécurité, coupée du reste du monde.

Mais je savais que fuir n’était pas la bonne solution et que ça ne ferait qu’empirer les choses. 

J’avais voulu trouver du réconfort mais je venais de rajouter une couche supplémentaire à mes problèmes. Tel un surendetté qui contracterait un nouveau crédit à la consommation, alors qu’il n’arrivait déjà pas à rembourser les précédents, rentrant dans un cercle vicieux à l’image du serpent qui se mordrait la queue. 

Je ferma les yeux pour refouler mes larmes, ce n’était pas le moment de craquer et encore moins devant un patient avec qui je venais de coucher, je voulais qu’il garde de moi l’image d’une femme forte.

Je priais intérieurement pour que personne n’ait vu ce qui s’était passé dans la chambre de ce patient car j'avais un sentiment de honte, qui grandissait de plus en plus en moi et je me sentais de plus en plus rougir. J’imaginais déjà tout les internes agglutinés autours de l’écran retransmettant les images de la caméra de surveillance. Ils seraient tous là en train de rire, tout en matant leur collègue s’envoyant en l’air avec un patient, un patient plâtré en plus. J’avais envie de me mettre une claque pour me réveiller de ce cauchemar, pour rompre la malédiction de cette maudite journée, pour déchirer la toile à cet endroit précis, et pouvoir disposer d’une nouvelle chance pour le remplir d’une autre manière. 

En plus je savais que c’était peine perdue puisque j’étais certaine que les chambres où se trouvaient les patients qui avaient fait des tentatives de suicide étaient surveillées de près, au cas où ils décideraient de retenter le coup et l’hôpital ne pouvait pas se permettre d’endosser une telle responsabilité. Ça salirait vraiment l’image de l’équipe médicale, et ce n’était jamais bon d’avoir un mort dans ses locaux, surtout lorsqu’initialement celui-ci était vivant. 

Un hôpital n’était pas une prison où les patients se pendaient avec leurs draps, d’où les caméras de surveillance.

Bref, de toute façon pour maintenant c’était trop tard, comme pour la seringue de ce matin, je ne pouvais pas retourner en arrière pour corriger mes fautes et empêcher que l’incident arrive. 

Je poussa un long soupir trahissant une profonde exaspération de moi-même, et je me rhabilla rapidement en passant au-dessus de monsieur pour sortir du lit, tout en veillant bien à ne pas effleurer ses plâtres. Il ne manquerait plus q’il pousse un hurlement de douleur qui ameuterait tout le quartier. 

Je n’avais pas envie que des collègues débarquent dans la chambre et me demandent ce que je faisais là.

Je ne lui avais lancé aucun regard depuis que j’avais vu le point rouge s’allumer au plafond. J’avais la main sur la poignée de la porte, lorsque j’entendis un « Attend ! Pourquoi tu es si pressée de partir tout d’un coup ? ».

Pas de doute, c’était bien monsieur le plâtré qui voulait faire remonter sa prise au bout de sa ligne. C’était toujours difficile de devoir regarder passivement sa capture s’échapper de son emprise sans pouvoir rien y faire. 

Je me retourna de trois-quarts et je le regarda droit dans les yeux, les pupilles sûrement assombries d’impatience et d’exaspération. 

« Il faut que j’y aille, je suis désolée de partir comme ça en voleuse, je n’aime pas faire ça en plus, mais il faut que j’aille vérifier quelque chose en urgence et je ne peux pas me permette de rester une minute de plus dans cette pièce, j’espère que tu comprendras. Sache en tout cas que j’ai passé un très bon moment avec toi, et que j’ai aimé apprendre a te connaître, enfin ton corps, puisque je n’en sais pas beaucoup sur toi », lui expliquais-je rapidement en tentant de teinter mes propos par une touche d’humour pour les faire mieux passer. Mais je savais que souvent lorsque j’utilisais le second degré, les gens ne le relevaient même pas et prenaient tout au premier degré. J’avais parfois du mal avec l’humour.

Tant pis, je fis finalement demi-tour et je lui déposa un dernier baiser sur les lèvres, je ne voulais pas qu’il pense que j’avais profité de lui et de sa bite et que je partais une fois que c’était fait. 

Il me sourit, autant avec sa bouche qu’avec ses yeux, ce qui créa de petites ridules au niveau de ses pattes d’oies, cela me mit un peu de baume au cœur, même si ce n’était pas suffisant pour soigner mon cœur meurtri et désespéré par tout ces évènements. 

Cette fois-ci c’était la bonne, je sortis de la chambre sans demander mon reste. Me retrouvant à nouveau dans les couloirs interminables de l’hôpital. Il était 19 heures, une heure avant que je puisse partir de cet endroit de malheur. 

Je ne contrôlais plus mes jambes, elles me guidaient automatiquement dans la gueule du loup : le bureau de mon supérieur, le bureau du professeur Perez qui m’avait exclu temporairement de mon stage d’interne. 

J’en avais assez de lutter, assez de fuir, je préférais me rendre. De toute façon les conséquences de nos actes finissaient toujours par nous rattraper. Et je savais que je reprendrais tôt ou tard le boomerang que j’avais lancé inexorablement par mégarde vers le ciel. Et que le seul moyen d’éviter cela c’était d’anticiper en allant à la source, en l’occurrence celui qui m’avait exclu temporairement : le professeur Perez.

Je n’avais pas envie de le décevoir, pas envie d’assumer les actes inappropriés que j’avais commis aujourd’hui, mais je savais au fond de moi-même que c’était la seule solution. 

J’étais arrivée devant la porte de son bureau et je respira un grand coup lorsque je vis la plaque dorée sur sa porte, gravée de son nom. Je rassembla tout mon courage et je me hâta de toquer avant de changer d’avis et de partir en courant, comme une lâche, pour rentrer chez moi et être à l’abris de ses foudres.

Personne ne me répondit, j’attendis un peu puis je toqua à nouveau, toujours rien. 

J’allais faire demi-tour lorsque j’entendis : « Tracy, mais qu’est-ce que vous faites encore là ? Ma remontrance de ce matin ne vous a pas suffit ? Rentrez chez vous, vous n’avez plus votre place ici pour le moment. Allez réfléchir à vos actes et reposez-vous, je pense que vous êtes surmenée en ce moment et c’est très mauvais quand on doit gérer des patients. Confondre une seringue de morphine avec une seringue de chlorure de potassium, c’est une erreur qui en dit long sur votre état actuel. Je sais que vous n’avez pas l’habitude de recevoir ce genre de sermon. J’ai jeté un coup d’oeil sur votre dossier étudiant cette après-midi, et j’ai pu constater, sans surprise, que vous êtes une excellente étudiante. Je sais qu’en général les bons étudiants ont plus de mal à supporter les critiques mais il faudra vous y faire, ce ne sera ni la première, ni la dernière », me reprit-il dans le couloir, qui par chance, était désert. 

« Pourquoi vouliez-vous me voir au fait ? », me demanda-t-il après un long silence qui trahissait ma honte et ma gêne.

J’osa relever les yeux pour le regarder et je lui avoua : « J’ai quelque chose à vous dire à propos d’aujourd’hui et aussi je souhaiterais m’excuser pour mes actes  indisciplinés ».

Il me toisa du regard, sans une once d’humour ni d’encouragements, et me dit d’une voix sèche : « Très bien, suivez-moi dans mon bureau pour que l’on puisse parler plus calmement ».

Plus calmement ?, relevais-je en mon for intérieur.

Le couloir était déjà totalement calme et surtout désert, la plupart de mes collègues étaient déjà partis pour rentrer à leur domicile et avaient été remplacés par l’équipe de nuit. 

Tout d’un coup, savoir que j’allais rentrer à nouveau dans son bureau m’intimida, mais je n’avais vraiment plus le choix.

« Asseyez-vous », me dit-il plus calme, en m’indiquant d’un geste de la main le siège en tissu noir qui se trouvait en face de son bureau.

J’obtempéra. Ça y est, me dis-je, c’était parti pour la confrontation, il allait falloir que je fasse preuve de courage, car avec le professeur Perez on ne savait jamais vraiment à quoi s’attendre, parfois il pouvait faire des crises de colère mémorable. C’était le genre de personnalité qui est tout feu tout flamme, et lui, je peux vous assurer qu’il s’enflammait pour un rien. Mon intuition, féminine ou pas, me souffla que ça allait chauffer pour moi, et je découvrirais par la suite qu’elle ne se trompait pas. 

« Je vous écoute », me dit-il en m’invitant au dialogue, une fois qu’il se fut assis en face de moi  derrière son bureau, qui était impeccablement rangé. 

––––––––
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J’osa le regarder dans les yeux, pour donner plus de poids et de sincérité a mes propos et je me confessa : « Je suis désolée d’enfoncer le clou de ma situation, mais je préfère vous l’apprendre par moi-même... ».

Je ne pus continuer mon explication, car je fus interrompue par le téléphone qui sonna pile à ce moment-là. Bien évidemment il décrocha le combiné.

« Oui allo, Docteur Perez, je vous écoute. Ah très bien, je vous laisse me transférer le fichier en pdf sur ma boîte mail. Ça urge ? Pas de problème, je vais visualiser ça tout de suite », l’entendis-je parler au téléphone avec je ne sais pas qui. 

Il s’excusa pour cette interruption dans notre conversation : « Désolé Tracy, je sais qu’il est tard et que l’on aimerait tout les deux pouvoir rentrer chez nous, mais j’ai une urgence. Le responsable de la sécurité de l’hôpital vient de m’appeler et je dois regarder en urgence un extrait de vidéo de surveillance d’une chambre d’un patient ».

Je blêmis, non ça ne pouvait pas être possible, pourvu que je me trompe et que ce ne soit pas ce que je craignais.

« Vous allez bien ? », s’assura le professeur.

« Juste une baisse de tension je pense, rien de grave », mentis-je pour garder le peu de contenance qui me restait.

J’avais un très mauvais pressentiment tout à coup, mais j’étais coincée ici, dans son bureau, jusqu’à ce qu’il décide de me laisser partir. 

Je l’observa attentivement, je scrutais son visage pour y déceler le moindre changement d’expression. Il cliqua sur la souris, ne quitta pas l’écran des yeux, très attentif à ce qu’il voyait, trop attentif même. Il pinça les lèvres, re cliqua sur la souris, pour
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